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Roxanna


	 


	Plusieurs choses surprirent Roxanna lorsqu’elle trancha la gorge de son client. Tout d’abord, la facilité avec laquelle le couteau pénétra les chairs de l’homme attaché sur lequel elle se tenait à califourchon. Puis la quantité de sang qui s’écoula des plaies par saccades régulières, diffusant une douce odeur métallisée dans la chambre. Enfin, le manque de réaction de sa victime, à peine un tressaillement tandis que la vie le quittait lentement. Sa propre absence d’émotion devant l’acte qu’elle venait de commettre froidement l’étonna aussi. Elle n’avait pourtant jamais tué quiconque auparavant.


	C’était sa première fois.


	Peut-être ne méritait-il pas de mourir ainsi ? Malgré les coups, la brutalité. La douleur physique et le plaisir qu’il en tirait. La douleur mentale lorsqu’il l’humiliait encore et encore, s’acharnant sur elle sous prétexte qu’il avait payé.


	Non, finalement, il n’avait eu que ce qu’il méritait.


	Elle resta figée un temps indéterminé, sans réagir, partagée entre diverses émotions – la culpabilité ? Le soulagement ? Ou les deux ? Elle ne savait pas trop –, puis elle se ressaisit enfin et quitta le lit king-size, couverte du sang de l’homme qui louait ses services chaque jeudi depuis deux mois maintenant. Elle se dirigea, nue, vers la salle de bains et prit le temps de nettoyer chaque parcelle de son corps sous une longue douche chaude qui la revigora. Elle eut pourtant du mal à reconnaître l’image que lui renvoya le miroir. La jeune fille naïve et romantique – innocente, même – avant son départ pour Paris avait définitivement disparu. Ne subsistait plus d’elle qu’une coquille endolorie et presque vide.


	Presque.


	Jusqu’à présent, le plan fonctionnait à merveille. Comme chaque jeudi, sa victime, Romain Lavergne, trentenaire et fils de son père – un industriel de la région plein aux as se vantait en permanence son fiston à Roxanna –, était passée la prendre à La Ferme. Pourquoi elle ? Son physique d’adolescente fragile à peine sortie de l’enfance du haut de ses dix-huit ans ? Ces taches de rousseur sur son joli minois ? Ce léger accent si excitant lorsqu’elle parlait français ? La vulnérabilité de son corps qu’il malmenait et qui lui offrait le sentiment tout-puissant d’être un mâle alpha ? Tout cela à la fois sûrement. En tout cas, malgré les strictes conditions de traitement, elle demeurait la seule autorisée à sortir du complexe dans lequel elle et ses compagnes d’infortune vivaient cloîtrées. Un coûteux passe-droit qui, finalement, s’avéra fatal pour lui et une opportunité unique pour Roxanna. Une fuite patiemment préparée depuis leur première rencontre.


	La jeune femme ne l’avait jamais interrogé sur ses motivations. Elle se contentait de sourire dans les restaurants chics où il l’exhibait comme un trophée de chasse avant de la ramener dans cette propriété au milieu de nulle part. Il abusait alors de Roxanna jusqu’à l’aube pour la reconduire enfin dans son lieu de détention, au petit matin.


	Cette chance inouïe lui avait insufflé l’énergie nécessaire pour mener à bien son évasion. Voyant des opportunités là où d’autres n’auraient vu que détails anecdotiques. Mis bout à bout, tous ces détails s’avérèrent utiles afin que Roxanna puisse enfin échapper à l’enfer qu’elle endurait depuis six mois. Suivre méthodiquement le strict protocole qu’elle s’était imposé pour pouvoir, à son tour, libérer les autres et fuir ce cauchemar.


	Et, peut-être, l’oublier. Sait-on jamais ?


	Elle avait versé des somnifères dans le verre de whisky du jeune homme tandis qu’il se faisait vomir dans les toilettes. Étrange technique pour continuer de boire. Prise régulière de petites pilules bleues. Rails de coke. Culte de la performance. Roxanna subissait ses assauts toute la nuit et finissait bien souvent courbaturée, meurtrie, le corps douloureux d’avoir été manipulée telle une poupée souple, élastique, sans tendons ni chair, que l’on peut tordre dans tous les sens à loisir. Juste un bout de viande. Plusieurs jours lui étaient souvent nécessaires pour retrouver ses moyens et, le jeudi suivant, elle n’était parfois pas encore remise de la séance précédente.


	Mais tout ceci était terminé maintenant.


	Il n’avait pas tardé à sombrer dans les bras de Morphée afin d’accompagner l’oncle de ce dernier, Thanatos, dieu de la mort, avec l’aide effilée d’un couteau déniché dans l’un des tiroirs de la cuisine. Roxanna sourit en se disant que penser à des dieux grecs dans ce genre de situation était vraiment bizarre. Depuis qu’elle avait été vendue et achetée comme du bétail, quelque chose s’était brisé en elle. Elle ne savait pas quoi exactement. Une forme de cynisme. De détachement également. Des associations d’idées qui collaient peu au contexte. Une sorte de lyrisme mélancolique de temps à autre.


	En sortant de la salle de bains, elle s’empara du téléphone portable de son bourreau.


	2 h 28.


	Il lui restait encore du temps mais il ne fallait pas traîner. D’abord, passer un appel. Roxanna entra le numéro appris par cœur et attendit avec angoisse que quelqu’un décroche. Lorsque la boîte vocale s’enclencha, elle se résigna à laisser un message codé en souhaitant que ses bafouillements ne compromettent pas la teneur de ses propos et que son interlocutrice la prenne au sérieux.


	Elle le devait. Question de vie ou de mort.


	Maintenant, il lui fallait extirper cette satanée puce, le microchip que ses geôliers lui avaient implanté sous la peau, au niveau de l’épaule droite, dès le premier jour de sa vie d’esclave sexuelle. Une démangeaison permanente lui rappelant qu’elle leur appartenait. Que dorénavant elle n’était plus qu’une marchandise qu’ils gardaient à l’œil, localisable à chaque instant. Dans la cuisine, elle s’empara d’un couteau plus petit que celui dont elle avait fait usage quelques instants plus tôt et regagna la salle de bains. Elle trouva de l’alcool à 90° et une boîte de sutures adhésives. Elle s’observa dans le miroir, le couteau dans la main gauche. La puce était mal placée. Pour une droitière c’était une gageure que de s’ouvrir le derme et d’en extraire le mouchard. Elle retourna dans le salon et prit le temps de sniffer deux traits de coke. Elle aurait bien bu un verre de whisky mais avait peur de ne pas être en état pour la suite des opérations. La cocaïne fit parfaitement son office et tout lui sembla clair comme de l’eau de roche.


	De retour dans la salle d’eau, elle nettoya la lame avec l’alcool puis, fermement campée sur ses jambes, le torse de trois-quart, elle planta sans hésiter la pointe de la lame à l’endroit de la cicatrice couvrant l’implant. Étrangement, elle ne ressentit aucune souffrance, uniquement une impression de froid qui disparut aussitôt que le sang chaud et épais commença à s’écouler de la plaie qui s’agrandissait au fur et à mesure qu’elle taillait dans les chairs. Lorsqu’elle estima avoir atteint son objectif, elle laissa tomber l’outil tranchant dans l’évier et aspergea abondamment la lésion avec l’alcool à 90°. Une douleur fulgurante la transperça de l’épaule jusqu’à la colonne vertébrale et lui fit monter les larmes aux yeux malgré elle. Roxanna serra les dents pour ne pas crier, concentrée sur ce qu’elle était en train de faire. Elle ne voulait surtout pas s’arrêter dans son élan, incertaine de pouvoir poursuivre. Elle s’empara d’une serviette et s’escrima en vain à éponger le sang qui se déversait mais l’écoulement ne cessait pas. Une traînée épaisse sillonna son dos le long de sa jambe droite pour former une flaque à ses pieds. Elle s’était un peu trop charcutée. Mais il était trop tard maintenant, elle ne pouvait plus reculer. Elle réussit à insérer son index gauche dans l’ouverture et commença à fouiller dans la plaie. La douleur était supportable. Elle était comme anesthésiée par son propre désir d’en finir, de se débarrasser de cette laisse technologique qui la reliait à ses bourreaux. Il fallait qu’elle s’en empare si elle voulait survivre, sinon tout cela aurait été vain. Soudain, son doigt rencontra une surface lisse, un artefact gros comme un grain de riz. Après une dernière contorsion, elle parvint à extraire l’objet et l’exhiba devant ses yeux en poussant un grognement de victoire.


	Elle s’accorda quelques minutes de répit puis aspergea abondamment la blessure avec l’alcool. La douleur fut moindre mais elle demeura vive et lui noua les tripes. Elle s’y reprit à plusieurs fois pour poser les sutures adhésives et le sang cessa aussitôt de couler comme par magie.


	Roxanna se lava sommairement pour effacer le sang qui couvrait son corps et s’habilla rapidement. Ses vêtements n’étaient pas les mieux adaptés pour la suite de son odyssée mais elle n’avait guère le choix. Même en tongs, nue comme un ver ou en rampant, elle aurait entamé le périple qui l’attendait, pourvu qu’elle puisse retrouver la liberté, le reste importait peu. Sa mini-jupe crème, son débardeur rose échancré et ses talons aiguilles étaient vraiment le cadet de ses soucis.


	Roxanna se rendit sur l’application de géolocalisation du mobile et vit avec soulagement que la station de train la plus proche se situait à moins d’une heure et demie de marche. C’était plus ou moins l’idée qu’elle s’en était faite en observant le paysage dans la voiture de son tourmenteur chaque fois qu’ils venaient ici, mais en avoir la confirmation lui ôta un poids. À un bon rythme, elle y serait rapidement et le premier train – celui de 6 h 13 d’après le site internet de la SNCF – la conduirait vers Paris. Elle s’y trouverait avant que ses geôliers de La Ferme ne commencent à s’interroger sur son absence et elle débusquerait la femme qui pourra l’aider, elle et les autres malheureuses piégées par des rêves de paradis et des belles promesses sitôt piétinées. Ni la police ni l’ambassade ne pouvaient les tirer d’affaire. Il fallait dégoter cette femme et attendre la venue de celle à qui elle avait laissé un message.


	Alors, elles s’en sortiraient.


	Peut-être.


	Elle observa le tableau sanglant de cette chambre où elle avait tant souffert, fourra dans sa poche l’implant et les billets de cinquante euros du portefeuille de Romain Lavergne – il n’en aurait plus l’usage désormais –, referma derrière elle et, ses chaussures à la main, descendit prudemment les marches qui la menèrent au salon du rez-de-chaussée. Normalement, ils étaient seuls, ce qu’un rapide tour dans la demeure lui confirma. Elle sortit sur le perron et resta immobile de longues minutes, inspirant à pleins poumons les premières goulées d’air de la liberté. La nuit estivale aurait pu l’impressionner mais Roxanna était née dans les Carpates. Ici, en France, pas de loup ni d’ours. Quelques chouettes hululaient. Des grillons timides entamèrent leurs mélopées. Elle glissa la puce dans un interstice qu’elle découvrit sous les marches en pierre taillée. Elle l’aurait bien détruite à coup de talon mais ses tortionnaires s’en seraient aperçus et auraient aussitôt envoyé quelqu’un ici. Ils devaient toujours la croire entre les mains du fils de l’industriel. Au moins le temps qu’elle quitte cet endroit et qu’elle atteigne Paris. Elle retourna dans la maison et s’empara de plusieurs bouteilles d’alcool alignées dans le minibar. Elle en versa le contenu un peu partout sur les tapis, les sofas et l’escalier en bois. Sur le pas de la porte, elle contempla une dernière fois ce lieu de supplice, alluma les feuilles d’un magazine qui traînait sur une des tables basses du séjour – une gazette sur la chasse et la pêche –, et les jeta au sol sans ciller. Le feu prit immédiatement, se répandit à une vitesse fulgurante dans la pièce et grimpa les marches de l’escalier dans un souffle rauque, comme impatient de produire son œuvre.


	Elle laissa la porte ouverte pour provoquer un appel d’air et s’engagea pieds nus et sans l’ombre d’une hésitation sous la voûte sombre des silhouettes d’arbres qui s’alignaient de part et d’autre du chemin de terre, face à elle. De là elle dénicherait une route.


	Puis la ville.


	La gare.


	Paris.


	Et enfin, la femme.


	 




Jo


	 


	Jo refusait obstinément d’ouvrir les yeux. Il savait que quitter les brumes du demi-sommeil l’obligerait à affronter la réalité et à admettre que le corps nu allongé à ses côtés n’était pas celui d’Adrian. Il y avait bien quelques ressemblances. Même physique longiligne, même peau douce et fragile. Même duvet sur ces fesses musclées. Mais les similitudes s’arrêtaient là.


	Le jeune garçon tourna la tête et le dévisagea avec un grand sourire.


	— Bien dormi ?


	Non, décidément, rien à voir avec Adrian, sa voix, la délicatesse de son visage, ses yeux si verts. Jo sentit sa gorge se serrer, comme si une force maléfique tentait de l’étrangler et de le faire chuter dans le vide. L’état d’émerveillement est le meilleur antidote au désespoir. Mais depuis belle lurette Jo ne s’émerveillait plus de rien.


	Personne ne pouvait remplacer Adrian. Il aurait tellement voulu y croire pourtant. Mais il devait se rendre à l’évidence : le garçon de vingt ans avec qui il avait fait l’amour cette nuit ne le remplacerait jamais. Ni celui-là ni aucun des précédents.


	Il se leva sans répondre et s’enferma dans la salle de bains. Il prit une longue douche glacée et laissa couler les larmes trop longtemps contenues. À son retour dans la chambre, il constata que son jeune partenaire d’un soir avait eu l’intelligence de s’éclipser. Seule flottait cette odeur rance de sexe sauvage et brutal. Une odeur déjà froide où la passion animale du moment avait cédé la place à l’amertume. Il s’assit au bord du lit et resta ainsi figé, l’esprit bombardé d’images du passé. Un passé où il était heureux. Où il était amoureux d’un garçon de quinze ans son cadet. Le passé devait pourtant être une motivation, pas un obstacle. Mais pour Jo, c’était devenu un gouffre sans fond dans lequel il souhaitait plonger afin d’abréger ses souffrances.


	Son téléphone portable se mit soudainement à vibrer. Il hésita à répondre mais l’écran affichait le nom de son employeur. Il soupira puis porta l’appareil à son oreille.


	— Jo ? Je te réveille ?


	— Bonjour, Jean-Marc, pas du tout.


	— Parfait. J’aurais besoin que tu remplaces Ivan cet après-midi. T’es dispo ?


	Jo bénéficiait de sa journée mais l’idée d’aller sur le terrain lui parut la meilleure façon de se vider la tête. D’oublier Adrian. Ne serait-ce qu’une poignée de minutes.


	— Pas de problème. À quelle heure ?


	— Tu dois prendre le gamin à 16 heures en bas de chez lui.


	Le gamin en question se nommait Maxime Joly. CyberMax pour ceux qui suivaient ses aventures sur les réseaux sociaux. Vingt-trois ans et déjà millionnaire. Un petit génie ayant développé une plateforme de transactions de cryptomonnaies. Il prenait sa commission sur chacune des opérations effectuées sur son site. Une commission modeste mais, cumulée des milliers de fois par jour, il se trouvait désormais à la tête d’une fortune colossale. Jo n’y connaissait rien et ne s’y intéressait pas. Il devait simplement assurer sa sécurité lors de ses rares déplacements hors du bunker qui lui servait de maison dans l’est parisien.


	— C’est quoi le problème avec Ivan ?


	— Il est à l’hôpital depuis hier. Sa mère m’a appelé. Il est en réanimation. Embolie pulmonaire.


	Jo encaissa le choc. Ivan était pourtant un robuste gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix et pas loin de cent kilos. Deux heures de salle chaque jour à soulever de la fonte et il vivait chez sa génitrice. Comment diable était-il possible de terrasser ainsi un trentenaire, ancien sergent-chef de l’infanterie ?


	— Que disent les médecins ?


	— Ils disent que ça va aller. Il devrait s’en remettre. Mais fini pour lui la sécurité.


	Jo n’ajouta rien. Aucun système de défense n’est infaillible. De par son métier, il savait de quoi il parlait. Il avait tout de même du mal à imaginer Ivan derrière un bureau.


	— Passe mes amitiés à sa mère, Jean-Marc, et tiens-moi au courant.


	— D’accord, Jo. N’oublie pas, 16 heures. Je t’envoie les détails sur ta messagerie. Je préviens le client du changement.


	Son patron raccrocha. Pas le genre à perdre son temps en palabres. Les faits, rien que les faits. Ancien militaire lui-même, Jean-Marc Laffont était direct, pratique. Factuel. Depuis cinq ans que ce dernier avait recruté Jo, il n’avait jamais franchi la barrière du sentimentalisme. De l’affection, oui. Mais hors de question de s’inviter dans l’intimité de chacun. Ce qui lui importait, c’était que ses hommes soient au mieux de leur forme et capables de remplir la mission qu’il leur confiait. C’est tout. Jo appréciait cette distance. Ça ne l’avait pas dépaysé de la Légion étrangère lorsqu’il l’avait quittée après dix années de bons et loyaux services, son lot de médailles et une balle de 7,62 dans l’épaule gauche reçue au fin fond de l’Afghanistan. La cicatrice se rappelait régulièrement à lui lorsque le temps tournait à la pluie.


	Comme l’arthrite des petits vieux qui annonce de l’orage.


	Quand il s’était engagé, il avait vingt ans et s’appelait Youssef. Rester au bled quand on était comme lui, un inverti disait sa mère, relevait du suicide social et il avait décidé d’entrer dans l’armée comme on entre en religion. Et puis, il fallait bien l’avouer, la présence de tous ces hommes sportifs, musclés, venus des quatre coins du monde servir la France n’était pas pour lui déplaire. Une fois la nationalité française obtenue et les papiers tricolores qui vont avec, il avait pris pour patronyme Joseph Mazourk. Jo. On ne renie pas ses origines d’un trait de plume. Mais il ne souhaitait pas être marqué au fer rouge. Être homosexuel en France, passe encore. Mais être homosexuel et arabe, c’était rajouter de la difficulté à la difficulté. Et Jo voulait vivre le plus normalement possible sans avoir à se justifier ni se cacher.


	 


	⁂


	 


	L’hôtel se situait à cinq minutes à pied de chez lui. Quand l’envie le tenaillait, comme ça avait été le cas cette nuit, il se connectait à l’application Grindr et cherchait un profil semblable à celui d’Adrian : grand, fin, les yeux clairs, le visage poupin. Jeune surtout. Jo, quant à lui, ne s’embarrassait pas de fioriture. Cho now dans sa description. Actif. Aucune photo. En recherche de minets. Géographiquement proches de chez lui. Grand seigneur, il payait le Uber si son partenaire n’avait pas de voiture. C’était des plans d’un soir, en général. Protégés, bien sûr.


	Il se lamentait le matin sur sa vie glauque. Comme ces lendemains de cuite où l’on se dit plus jamais. Mais il n’y pouvait rien, il résistait un temps et finissait inexorablement par replonger. Il le savait pertinemment.


	Il rentra chez lui aux alentours de 9 heures après un détour par la boulangerie. Il avait une faim de loup. Le temps clément, en ce début septembre, invitait à la paresse et à la contemplation. Les feuilles s’accrochaient encore aux arbres et les oiseaux pépiaient sur son passage. S’il n’était pas si contrarié, il serait presque heureux.


	Son trois pièces, au deuxième étage d’une résidence petit-bourgeois, était sobre et sans ostentation. Pratique et fonctionnel. Un sofa couleur crème et une table basse dans le salon. Pas de téléviseur. Aucun tableau ou cadre accrochés aux murs pastel. Seule touche qui dénotait dans ce décor spartiate, une bibliothèque remplie de bandes dessinées. Moebius y côtoyait Loisel, Bilal, Rosinski, Baudoin ou Boucq. Le dernier MoPi, dédicacé et pas encore entamé, reposait sur la table de chevet de sa chambre.


	Il se déshabilla pendant que le café chauffait, prit de nouveau une douche – chaude cette fois-ci –, se tailla la barbe pour conserver cet aspect savamment négligé qui donnait l’impression qu’il ne se rasait pas, puis s’installa nu dans le canapé, ordinateur ouvert face à lui. Il entama le premier croissant tout en lisant le dossier concernant la mission de cet après-midi qui venait d’arriver par mail.


	De la routine. CyberMax devait se rendre à un forum de jeunes entrepreneurs à la Villette, au nord-est de Paris, afin de rencontrer des investisseurs et animer une table ronde dont le thème était Cryptomonnaies, vers la fin de la souveraineté monétaire ? Jo ne comprenait pas la question et se dit que ça allait être long et chiant. Mais bon, ça faisait partie du job. A priori, ils seraient en terrain ami. Peu de risques mais c’était souvent dans ces moments-là que les ennuis survenaient sans crier gare. C’est quand on se relâche que les méchants attaquent. Il le savait d’expérience. Donc, vigilance.


	Maxime Joly était la cible de haters sur Internet depuis plus de trois mois. Des gens courageux cachés derrière leurs claviers lui reprochaient d’avoir causé leur ruine avec des conseils d’investissement bidon. Il avait laissé couler, on ne peut pas plaire à tout le monde et il y a toujours des frustrés. Mais lorsqu’il avait reçu chez lui un colis contenant un mini-cercueil et une balle de 9 mm, il s’était décidé à faire appel à une entreprise de protection rapprochée pour ses déplacements après un dépôt de plainte en bonne et due forme.


	On n’est jamais trop prudent.


	En théorie, il n’avait rien à craindre chez lui, à Nogent-sur-Marne. Il habitait une de ces zones résidentielles privées avec gardes à l’entrée, caméras de surveillance et accès restreints. Ces nouveaux quartiers riches qui se protègent des pauvres en érigeant des murs. Ces complexes poussaient comme des champignons après la pluie un peu partout sur la planète. Signe que le fossé se creusait. Mais à l’extérieur, c’était une tout autre histoire et, chaque fois qu’il avait dû l’escorter (lorsque sa présence physique était requise) Jo constatait que CyberMax crevait littéralement de trouille et ne souhaitait qu’une seule chose : rentrer au plus vite se barricader chez lui.


	Vigilance, mais pas parano, non plus. Il y a un gouffre entre envoyer par courrier un cercueil avec des balles dedans, et tuer quelqu’un de sang-froid. C’est loin d’être une démarche analogue. Même si son intention ne consistait pas à minimiser la situation, Jo estimait le niveau de risque de cette mission plus proche de zéro que de dix.


	Il ferma son ordinateur portable et termina son troisième croissant tout en avalant son café au lait en quelques gorgées. L’envie lui prit peu après soudain d’appeler la mère d’Adrian. Histoire de prendre des nouvelles, bien qu’il ne se fasse guère d’illusion sur l’état du jeune homme comme l’avaient déclaré les médecins. Il avait lu les comptes-rendus et pouvait témoigner des multiples démarches pour son fils. Il n’y avait aucune chance qu’il sorte du coma. À moins d’un miracle. Mais Jo voulait y croire. Ça existe les miracles, bon sang ! Alors, pourquoi pas Adrian ? Pourquoi pas lui ? Plus d’une fois, il avait voulu tailler la route jusqu’en Suisse pour espérer le retrouver. Simplement le voir. Lui dire qu’il tenait à lui et qu’il ne l’abandonnerait jamais. Mais il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où sa génitrice l’avait envoyé. Une fin brutale. D’abord la sécurité de la journaliste et de son fils. Puis cette passion soudaine entre Jo et ce dernier. Le drame de l’accident. La rupture abrupte de son contrat ainsi que celle de ses collègues. Et enfin, le départ d’Adrian en Suisse sans avoir pu le revoir. Lui dire combien il l’aimait et à quel point il était désolé.


	Il reposa son téléphone sur la table basse et s’allongea sur le sofa, une énorme boule d’angoisse coincée dans sa gorge. De culpabilité surtout. L’impression d’être perdu en plein désert, sans eau ni nourriture. Si seulement il l’avait accompagné, pensait-il, rien de tout cela ne serait arrivé. Il aurait dû insister. S’imposer. Mais au lieu de ça il lui avait balancé une vanne à deux balles et ils s’étaient séparés fâchés.


	C’était la dernière fois qu’ils se parlaient.


	 


	⁂


	 


	Depuis son domicile, à Livry-Gargan, il ne fallut pas plus d’une demi-heure à Jo pour se rendre à Nogent-sur-Marne. Il emprunta l’A86, déserte à cette heure de l’après-midi, et passa les contrôles sans difficulté à l’entrée de la résidence où vivait son client. Les gardes, au poste de sécurité, lui confièrent alors la télécommande d’ouverture du garage situé au rez-de-chaussée du logement de Maxime Joly, ainsi que la clé de l’Audi RS e-tron GT que possédait ce dernier, un bijou de technologie 100 % électrique qui avoisinait les 150 000 euros. Il engagea son propre véhicule, une Renault Arkana acquise deux mois plus tôt, sur le parking visiteur, proche de l’entrée. Puis, son badge d’accès clippé au revers de sa veste, il parcourut en dix minutes la distance le séparant de la résidence du jeune chef d’entreprise. Il aurait pu prendre une de ces voiturettes minigolf mises à disposition sur le parking, mais il s’était senti tellement idiot la première fois qu’il avait grimpé dans un de ces engins qu’il effectuait désormais toujours le chemin à pied.


	Le paysage n’était pas des plus attrayants, un jeune diplômé de l’École Nationale d’Architecture se serait pendu en déambulant ici. Un alignement de maisons sans goût ni personnalité. De simples bunkers aux couleurs ternes bordés de bandes de gazon d’un vert étrangement artificiel entretenues au cordeau. Des avenues larges où pratiquement aucun véhicule ne circulait. Aucun arbre. Aucun oiseau. Un silence glaçant que d’autres appellent tranquillité.


	Parvenu à destination, Jo activa la télécommande du garage, sortit l’Audi et patienta devant l’entrée. À 16 heures pétantes, CyberMax apparut. Bonnet sur la tête, malgré la température clémente, il s’assit directement sur le siège passager, à côté de Jo, lui serra la main et lui enjoignit de démarrer d’un signe de tête. Comme toujours dans ces moments-là, le jeune homme resta muet quelques minutes, le temps de se détendre une fois sur l’autoroute A4. C’est alors que ses traits se relâchèrent et qu’il s’exprima de sa voix étonnamment grave pour un corps si fluet. Maxime Joly faisait moins que ses vingt-trois ans, comme à peine sorti de l’adolescence. Cependant, en y prêtant plus d’attention, ses yeux bleus couleur ciel trahissaient une certaine maturité. Un regard franc qui ne vous fuyait pas. Quelques mèches blondes dépassant de son couvre-chef donnaient à son visage fin une touche sensuelle, rehaussé par des lèvres charnues et de charmantes fossettes lorsqu’il souriait, ce qui était rare. Il arborait en permanence un air soucieux et préoccupé, bien au-delà des menaces qui pesaient sur lui.


	— Comment va Ivan ?


	— Aux dernières nouvelles, son état est stationnaire. J’en sais pas plus.


	Max hocha la tête.


	— J’espère qu’il va s’en tirer. Je l’aime bien.


	— Puis, tournant la tête vers Jo il ajouta d’une moue amusée : Je t’aime bien, alors ne tombe pas malade non plus toi aussi, d’accord ?


	Jo se contenta de sourire tout en fixant la route. Il l’aimait bien également. Pas d’une manière déplacée ou tendancieuse, ce n’était pas son genre de garçon. Mais plutôt à la manière d’un grand frère. Ou d’un cousin. Au fil du temps, ils avaient noué un lien de confiance, de complicité. Pas d’amitié, pas jusque-là. Mais juste ce qu’il faut pour dépasser la simple relation client-garde du corps. Max brisa le silence qui s’était installé en maugréant.


	— Ça me fait chier d’y aller…


	— Personne ne t’a forcé. Tu veux que je te ramène chez toi ?


	Le jeune homme balaya l’air d’un geste de la main.


	— Non. Je dois rencontrer des investisseurs. Ils tiennent à me voir IRL.


	Devant l’expression dubitative de Jo, son passager se sentit obligé de préciser.


	— Quel boomer ! IRL, In Real Life. En vrai, si tu préfères.


	— En effet, je préfère. T’inquiète, ça va bien se passer. Et puis, je suis là, non ?


	— Oui, mais flemme quand même…


	 


	⁂


	 


	Après avoir laissé la voiture dans le parking souterrain réservé aux intervenants, Jo et Max durent présenter leurs pièces d’identité à deux gorilles qui filtraient l’accès au salon. Ces derniers leur précisèrent comment rejoindre l’accueil afin de récupérer leur badge Invité. Juliette, comme indiquait l’insigne sur sa tenue d’hôtesse, les mena elle-même jusqu’au lieu de l’intervention.


	Dans un open space aménagé en salle de débat, une petite estrade avec une table et deux chaises. Deux bouteilles d’eau et deux gobelets sur la table. Assises sur des sièges en plastique, une vingtaine de personnes patientaient déjà. Autant de places vides qui ne tarderaient pas à trouver preneurs. Un type surgit de derrière la scène et s’approcha d’eux. Juliette fit les présentations.


	— Voici monsieur Larolle.


	L’homme, la cinquantaine fatiguée dans un costume gris froissé tendit une main molle et gluante à Max qui la serra rapidement tandis que Juliette repartait vers son comptoir dans un staccato de talons qui claquent.


	— Appelez-moi Jean-Pierre.


	Jo fit un simple signe de tête à Jean-Pierre face à sa main tendue qu’il rengaina dans sa poche.


	— Bien. Merci d’être venu, Max. Je peux vous appeler Max ? Je serai le modérateur de cette rencontre. En gros, je vous présente au public, vous déroulez votre sujet, je vous relance de temps à autre puis vous répondez aux questions des gens présents ici et de ceux qui nous suivront sur les réseaux. On est d’accord ? Bien, on se retrouve sur scène dans dix minutes !


	Puis il fit demi-tour en les saluant de la main et repartit aussi sec dans les coulisses. Max transpirait. Jo aussi mais lui, c’était la chaleur. Max, c’était autre chose. La trouille qui revenait.


	— Je ne serai pas loin, t’as rien à craindre.


	Max hocha la tête mais Jo voyait bien que ça n’allait pas. Trop de monde, trop de mouvement, trop de bruit.


	— Je te le redis, si tu veux qu’on rentre maintenant, pas de problème.


	Le jeune homme inspira profondément par le nez et souffla un grand coup. Il redressa les épaules et se frappa dans les mains tout en fixant Jo.


	— Non, ça va aller. Maintenant qu’on y est autant s’en débarrasser. Et puis, t’es là, non ?


	Max alla s’asseoir sur scène et but une gorgée d’eau à même la bouteille. Jo se plaça à gauche de l’estrade, un peu à l’écart pour ne pas être dans le champ mais suffisamment proche pour veiller sur son client et garder un œil sur la salle.


	 


	⁂


	 


	Une heure et demie à entendre ces gens parler chinois. Du moins, ils auraient pu, Jo n’aurait pas plus compris de quoi il s’agissait. Cash-flow, Bitcoin, Ethereum, MANA, Decentraland, Méta, j’en passe et des meilleures.


	Une heure vingt-cinq qu’il a décroché.


	Un quart d’heure qu’il trouvait singulier le comportement de la femme assise au troisième rang. À regarder Max sans vraiment l’écouter. Farfouillant régulièrement dans son sac pour y dénicher quelque chose qu’elle ne sortait jamais. Et puis cette chaleur. Une chaleur moite et lourde avec tous ces corps humains regroupés dans cet endroit mal ventilé. Une chaleur poisseuse qui collait à la peau. Une chaleur accompagnée d’une lumière blanche et crue qui inondait le pavillon et vous faisait fondre la rétine.


	La femme observa une nouvelle fois le jeune homme sur scène puis soudainement elle se leva, plongea la main dans son sac et en sortit un téléphone qu’elle se plaqua à l’oreille. Elle quitta précipitamment la conférence en slalomant entre les chaises.


	Questions des internautes. Applaudissements. Fin du show. Quelques selfies. Les gens évacuaient les lieux lorsque deux hommes s’approchèrent de Max. Ce dernier fit signe à Jo qu’il les connaissait. Ses investisseurs. Son rendez-vous. Ils le félicitèrent pour son intervention et lui proposèrent de se rendre à leur stand pour pouvoir discuter tranquillement. Un homme s’approcha d’eux en criant :


	— CyberMax ! Maxime Joly! C’est bien vous ?


	Jo se rappellera plus tard ce morceau de sa vie comme un film au ralenti. Les secondes qui suivirent lui parurent durer une éternité. L’inconnu, pas très grand, pas très costaud. Mal habillé. Mal rasé. Cet homme-là, au ton de sa voix, Jo le sentit désespéré. Le genre à faire une connerie grave.


	Le genre à vouloir abattre celui qui a contribué à le foutre dans la merde.


	L’homme sortit une arme à feu qu’il pointa d’une main tremblante en direction de Max. Ce dernier, comme un lapin pris dans des phares, ne bougeait pas d’un pouce. Paralysé. Le temps sembla s’arrêter net. Même la voix de l’homme hurlant à Max qu’il allait le tuer était distordue. Comme un trente-trois tours vinyle qu’on écouterait en quarante-cinq tours. Ou l’inverse. Jo ne se posa pas de question et un coup de feu claqua à l’instant même où il le percutait façon troisième ligne d’une équipe de rugby.


	Les deux corps roulèrent au milieu des chaises vides. Le revolver s’envola et atterrit aux pieds de Max et de ses deux interlocuteurs, tétanisés. Jo s’empara brutalement du bras droit de l’agresseur et le tordit sans effort dans son dos sous les hurlements de douleur de celui-ci. Face contre terre, l’adversaire de Jo ne bougea plus. Sanglotant et murmurant des suites de mots. Salaud. Ruine. À la rue. Jo n’entendait pas bien. L’adrénaline. Le sang qui lui martelait les tempes. La chaleur. Cette bon dieu de chaleur.


	Enfin, des gros bras de la sécurité accoururent sur place. Ils s’emparèrent du type, le menottèrent et l’emmenèrent au poste de sécurité en attendant l’arrivée de la police.


	 


	⁂


	 


	Trois heures au commissariat. Jo était resté pro. Répéter encore et encore le déroulé de l’agression. Pas de problème. Jo est un ange de patience. Ils font leur boulot et il a fait le sien. Point. D’après les flics, le type avait mis toutes ses économies pour acheter une unité d’une monnaie virtuelle après avoir entendu CyberMax faire les louanges de cette cryptomonnaie sur un podcast. Une valeur sûre qu’il disait. Une semaine après, le cours dévissait de cinquante pour cent. Une chute vertigineuse qui avait foutu ce pauvre gars sur la paille. Max était la cible. Le gars avait avoué ses intentions. Il avait préparé son affaire. Mal mais quand même. Il y avait préméditation. Heureusement le coup tiré n’avait fait aucune victime mais il allait prendre cher. Ça, c’était sûr et certain.


	Jo avait interrogé les poulets. Était-ce la même personne qui avait envoyé le cercueil avec les balles à l’intérieur ? Les fonctionnaires étaient restés vagues. L’enquête ne faisait que commencer. Ils tiendraient Max au courant de l’évolution de celle-ci, bien sûr. En tout cas, ils avaient chaudement félicité Jo pour son intervention et le sang-froid dont il avait fait preuve. Ça aurait pu mal finir cette histoire. Très mal.


	Il avait également appelé son patron depuis le poste de sécurité, Jean-Marc Laffont, pour lui faire son rapport. Celui-ci s’était montré comme à son habitude dans ses éloges, franc et direct. Tu auras mérité une prime, Jo, même si tu n’as fait que ton job ! Ils avaient cependant réussi à rire tous les deux, plus pour évacuer le stress que pour l’humour à froid et un peu désuet de son boss.


	Il était minuit passé en franchissant la porte de son domicile. Après le commissariat, Jo avait raccompagné le gosse chez lui. Le jeune CyberMax n’allait pas fort. Tout le trajet à répéter à Jo Tu m’as sauvé la vie, Jo… J’t’en dois une, Jo… C’est pas de ma faute, Jo. Comme un jeune de vingt-trois ans qui vient d’échapper à la mort pour une connerie de podcast à la con ! Jo était en colère mais n’en laissa rien paraître.


	Maxime serra longuement dans ses bras l’homme qui lui avait sauvé la vie en sanglotant et en le remerciant encore et encore sur le pas de sa porte. Puis Jo avait récupéré son propre véhicule et était rentré chez lui.


	Il se déchaussa et retira ses vêtements – il sentait le bouc –, prit une longue douche puis s’empara de son téléphone pour programmer un réveil. En l’allumant – il l’avait éteint en entrant dans le commissariat et n’y avait plus pensé –, il vit plusieurs appels en absence de la même personne au cours de la soirée. Il reconnut immédiatement le nom affiché et son cœur manqua un battement.


	Adrian ! Si la mère d’Adrian a tenté de le joindre quatre fois en l’espace de deux heures, c’est que c’est grave. Depuis six mois qu’elle l’avait viré, Marianne Vraÿ n’avait plus donné signe de vie à Jo.


	D’un doigt hésitant, il pressa le bouton de rappel. Le portable eut à peine le temps de sonner que l’on décrocha aussitôt.


	— Jo ?


	— C’est moi, madame Vraÿ. C’est Jo. Qu’est-ce qu’il se passe ?


	— J’ai besoin de votre aide, Jo.


	— C’est à propos d’Adrian, c’est ça ?


	Silence au bout de la ligne.


	— Oui, Jo, c’est à propos d’Adrian.


	Adrian est mort… Adrian est mort… Adrian est mort…


	— Adrian va bien, Jo. Rassurez-vous. Enfin, pour autant que cela signifie quelque chose vu son état…


	Les poumons qui se vident d’un bloc. L’inquiétude qui demeure cependant.


	— Qu’est-ce que je peux faire pour vous, madame ?


	Jo l’avait appelé madame dès le premier jour même si elle avait insisté pour qu’il l’appelle Marianne. Mais il n’avait pas cédé. Il avait eu un peu de mal avec cette femme hyperactive et exigeante, il fallait le reconnaître. Travailler à ses côtés ne représentait pas une sinécure mais la présence d’Adrian compensait les extravagances et les caprices de diva de sa journaliste de mère. Jusqu’au drame qui les avait séparés.


	— J’ai besoin que l’on se voie rapidement, Jo.


	— D’accord demain à la première heure je passe chez vous et…


	— Non. Vous êtes chez vous ?


	— Oui.


	— Donnez-moi votre adresse, j’arrive.


	 




Marianne


	 


	Elle détestait les plateaux télé. Répondre à des questions creuses et vides de sens entre un reportage sur la baguette patrimoine de l’UNESCO et un autre traitant de la disparition du dernier bouilleur de cru sarthois ne l’intéressait pas. C’est pourquoi Marianne refusait systématiquement de s’y rendre, préférant la radio et, surtout, la presse écrite, là où elle avait fourbi ses premières armes en tant que journaliste et où elle distillait régulièrement ses analyses et sa vision du monde. Pour que les gens comprennent, il est nécessaire de prendre le temps d’expliquer et le format télévisuel ne se prête que rarement à cet exercice. Elle l’avait bien pratiqué à ses débuts mais avait rapidement pris conscience que ce n’était qu’une perte de temps.


	Et le sien était précieux.


	Elle avait accepté l’invitation à la matinale d’une radio nationale pour parler de sa dernière enquête. L’animatrice était une vieille connaissance et avait toujours été réglo. L’entrevue dura un peu plus d’une demi-heure et Marianne put développer le sujet de son dernier livre intitulé sobrement À contre-courant. À savoir, l’impact du néo-féminisme sur les rapports hommes-femmes. L’ouvrage avait fait grand bruit lors de sa sortie, quelques semaines auparavant. C’était la première fois que Marianne Vraÿ, la fameuse journaliste d’investigation, rédigeait un ouvrage de cet acabit. Loin des enquêtes habituelles qu’elle menait durant de longs mois, souvent en immersion, et qui provoquaient toujours un cataclysme avant même la sortie en librairie ou dans le quotidien qui l’employait et diffusait les bonnes feuilles en avant-première. Ici, il s’agissait plutôt d’une sorte d’essai. Un recueil de réflexions. Un autre ouvrage sur la condition féminine mais loin, très loin de faire l’unanimité. Principalement chez cette nouvelle génération biberonnée au #MeToo, à la déconstruction masculine et à l’inclusivité. En réalité, il s’agissait plus d’un réquisitoire face à cette nouvelle forme de militantisme, stérile et contre-productif selon Marianne.


	Quelques femmes brandissant des pancartes l’attendaient dans la rue, à la sortie du studio, et la conspuèrent férocement. Elle n’en avait cure et ne prit même pas la peine de lire les slogans – hostiles, forcément. Elle s’engouffra rapidement dans le taxi commandé par l’accueil et demanda à être conduite dans le XVe arrondissement, proche de la rue du Commerce, où elle devait retrouver sa copine Solange pour prendre un petit-déjeuner, prétexte à papoter entre filles. Cela faisait une éternité que Marianne n’avait pas vu son amie d’enfance et un peu de futilité lui ferait du bien. Le court trajet jusqu’à destination se déroula dans un silence que garda Marianne malgré les vaines tentatives du conducteur pour aborder des sujets aussi stériles que la hausse des prix de l’énergie ou les étrangers-qui-nous-piquent-notre-boulot-ma-brave-dame. Arrivée sur place, elle paya avec son téléphone portable et se rua dehors, soulagée de pouvoir enfin respirer sur le trottoir, même si l’air parisien n’était pas réputé pour sa pureté.


	Marianne se résigna à pénétrer dans la brasserie où l’attendait sa copine. Cela ne représentait pas une épreuve, loin de là, mais elle s’en voulait malgré tout de prendre du bon temps alors que son fils Adrian demeurait si loin d’elle. D’un âge identique toutes les deux, Solange semblait pourtant sortie d’un magazine de mode et faisait bien moins que ses quarante-cinq ans tandis que Marianne paraissait, quant à elle, tout droit extraite d’une essoreuse. Elle ne prêtait guère attention à son apparence bien qu’elle sache pertinemment qu’en effectuant un petit effort, les hommes – et les femmes – succombaient à son charme discret. Elle s’observa subrepticement dans un des miroirs qui ornaient les murs de la grande salle qu’elle traversait et vit une femme blonde aux cheveux courts et au visage harmonieux. Seuls ses pupilles éteintes et son dos voûté dénotaient une forme de lassitude, comme si elle portait tous les malheurs du monde sur ses épaules qu’aucune colonne vertébrale ne soutenait. Ce qui, d’une certaine manière, était le cas. Du moins, dans son monde.


	Solange, déjà attablée, une coupe de champagne à la main malgré l’heure matinale, bondit sur ses pieds en l’apercevant et l’étreignit avec forces effusions de joie, comme à chaque fois, sans se soucier des regards inquisiteurs des autres clients. Leur rituel depuis l’école primaire. Marianne se retrouva prise en étau entre les seins de son amie qui avait une tête de plus qu’elle. Non pas qu’elle fut grande mais plutôt que Marianne, avec son mètre cinquante, avait conservé sa taille d’adolescente à peine sortie de l’enfance.


	Une fois assise, Solange lui montra son téléphone portable.


	— Je t’ai écoutée ce matin, ma bichette. Tu étais très bien.


	Marianne balaya le commentaire de la main en désignant son verre.


	— T’as commencé sans moi ?


	Pour toute réponse, elle vida sa coupe et interpella un serveur afin qu’il en amène deux autres. Une fois servie, Marianne avala d’une traite le breuvage pétillant et commença à se détendre.


	— Eh bien, ma vieille, il va être vraiment temps pour toi de prendre des vacances !


	— Pas pour l’instant, j’ai la promo à assurer et puis je…


	Solange l’interrompit en posant sa main sur l’avant-bras de son amie.


	— Je sais bien, ma bichette, mais il faut que tu lèves le pied, c’est tout ce que je voulais dire. Promets-moi qu’on partira ensemble se dorer la peau et boire des cocktails sur une jolie plage de sable blanc à l’autre bout du monde quand tu en auras fini avec tout ça !


	Marianne sourit à cette idée. Une proposition très tentante. Mais il y avait Adrian. Elle ne s’accordait pas le droit de prendre des vacances en le laissant seul. De s’éloigner de son enfant. De l’abandonner égoïstement entre les mains de ces salauds. De rire. Boire. Danser. Rencontrer quelqu’un peut-être ? Faire l’amour. Vivre, en quelque sorte. Pas tant qu’elle serait séparée de lui. Il fallait qu’elle le récupère coûte que coûte. Et plus vite elle achèverait cette comédie et se remettrait à bosser, plus vite son fils reviendrait à ses côtés.


	— Je te promets d’y penser.


	Solange leva haut son verre vide en direction du serveur qui s’empressa de lui en apporter un autre.


	— À la bonne heure, ma bichette !


	Marianne lui sourit en trinquant.


	— Et toi, comment ça va ? Les enfants ? Jean-Paul ?


	— Les enfants sont majeurs et vaccinés, ils vont bien et sont retournés dans leur pension en Suisse. Jean-Paul travaille comme un fou et on ne se voit pratiquement jamais. Ce qui n’est pas plus mal vu qu’on s’engueule lorsqu’on est dans la même pièce plus de cinq minutes. Quant à moi, eh bien, je dépense son argent durement gagné et j’essaie de voir ma pote d’école quand elle daigne me consacrer un peu de son précieux temps !


	— Je sais… je suis désolée, Sol, mais entre la promo, le boulot, Adrian, j’ai pas une minute à moi…


	— Je te taquine, ma bichette, tu n’as pas à être désolée. À ta place, je ne sais même pas comment je m’en sortirais. D’ailleurs, ça fait tout drôle de te voir sans garde du corps. Tu ne risques vraiment plus rien ?


	— D’après le ministre de l’Intérieur, la menace était faible. Et puis, entre les lignes, il m’avait bien fait comprendre que dépenser l’argent du contribuable pour protéger une journaliste n’était pas très rentable politiquement.


	— Je m’en rappelle. Quelle bande d’hypocrites ! Je les revois tous en train de défiler, la larme à l’œil, après Charlie. Ils me dégoûtent tous autant qu’ils sont ! Ton éditeur était passé par une agence privée ensuite, non ?


	Marianne ne put s’empêcher de sourire en haussant les épaules devant l’attitude de son amie. La bourgeoise révoltée des années lycée qui montait rapidement dans les gammes dès qu’elle avait un coup dans le nez. Elle trouva cela attendrissant.


	— Pour être honnête, Sol, je me sens mieux comme ça. Je ne pouvais pas faire un pas de travers sans être surveillée en permanence, ni travailler librement. C’est pour ça que mon dernier livre n’est pas une enquête comme d’habitude. Si tu l’as lu, bien sûr…


	Solange prit un air faussement outragé.


	— Je l’ai dé-vo-ré, ma bichette, j’espère que tu n’en doutais pas ? Et j’ai adoré, même si je n’ai pas saisi les différentes subtilités entre intersectionnalité, oppression de genre et le rapport entre les classes sociales, les races et les religions. Bon, OK ma bichette, j’avoue que je n’ai pas tout compris mais si tu te sens mieux comme ça, moi, je suis contente. Cependant, écoute les conseils d’une vieille copine un peu terre à terre : profite de la vie, le bonheur est affaire de choix et tu ne peux pas passer le reste de ton existence à courir tout le temps. Fais une pause, rencontre quelqu’un, baise un peu, tu verras, ça te fera un bien fou !
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